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BOTTE DE PAILLE

Le diable est fin; malt

aujourd'hui

J'en connais d'aussi fins

que lui.

Rbuodot.

Il nous fkat reculer à une
époque assez ancienne; c'était

au moins vers le règne deHenri
m, 3i vous êtes allé jamais



BUT la route de Saint-Cloud, qui
n'était pas alors la somptueuse
résidence prinoièro qu'on ad-

mire aujourd'hui, von ? aurez re-

marqué à mi-chemin un groupe
de maisons qu'on appelleJe ne
sais pourquoi, le Pointdu-jour,

sans doute de quelque enseigne
de oabai'et

; plus loin, à droite,

est Boulognew3ur-Seine.

Or, au temps d'autrefois, il

y avait au Pointrdu-jour un vieil

homme de noble race, mais un
de ces gentilshommes avancés
qui ne dédaignaient pas de fkire

eux-mêmes valoir leurs terres.

Lo3 terres de culture étaient,

dans cette conti-ée, plus rares
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ud, qui

•tueuBe

m ad-

rez re-

groupe

>, je ne

a-jour,

seigno

iroite,

OIS, il

1 vieil

lis un
ancés

>f)ure

eri'es.

aient,

rares

^7-
alors que maintenant ; le pays
était presque couvert de bois.

Le vieil homme se nommait
Egidius Cressère, bon viveur,

allant aux fêtes, buvant au ca-

baret, familier avec les simples

gens, traitant bien ses servi-

teurs, mais exigeant un grand
travail ; car il travaillait beau-

coup lui-mdme, et disait que la

terre gardait rancune, quand on
la négligeait. Il avait en sa

maison une bonne et robuste

sei*vante, qu'on appelait Gritte,

abréviation de Marguerite ; elle

avait vingt ans. Élevée dans le

manoir, elle plaisait à tous; on
la vantait comme une fille labo-
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rieoB^qni n'avaitjamais reouM
devant le travail.

Mais vint le jour de la ftto de
SainMJIond, dëjà courue alow.
Optait un beau jour, longue-
ment attendu. Les ménétrieta

.
du village avaient graïas^ la
roue de leurs vielles; fc s'é-
taient renforcés de joueurs dere^ et de tambourin venant
de Paris

; ils avaient deux flûtesi
nne eomemuse et un cor de
cnaase

; on annonçait grandes
joies

; et la bonne Gritte se pro-
mettait de l'agrément depuis
quatre heures jusqu'à huit; car
pour un tel jour on retardait
jusque là ie couvre-feu. que nous
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s,

16 alors.

longue?

létriers

^ÎBaé la

ils a'é"

yoxH de
venant

âûtes»

Dor de

randes

lepro»

lepuis

t; car

irdait

mous

appelons aujourd'hui la cloche

de retraite.

Malheureusement, au retour

de la messe, Egidius,, qui n'ou-

bliait rien, se rappela que la

veille il avait mené, avec ses

garçons, plusieurs charettes de
fumier sur le chemin des Bons-

Hommes, dans un champ qu'il

voulait labourer le lendemain
poury semerdu seigle. H fallait

disperser avec soin tous les tas

d'engrais qui, répandus ainsi et

couvrant toute la surface du
champ, devaient l'échanger et

le rendre fei-tile. C'était la be-

finismA Ha 1\Tai*rvi-iA-i*îf/i* 1o -rwaii-rm/^

fille songeait aux moyens qui
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pourraient encore rehausser sa
toilette pour la fê^ quand son
maître Tappela.

— Allons, Gritte, dit-il, tîi

prendi-as ta fourche et tu iraa
répandre le fumier dans le
champ de Saint-Gilles. Quand
ce sera fait, tu viendras à la
tête,

»

Jtfarguerite ne répliqua rien.
Mais pour la première fois l'idée
du travail l'affligea, d'autant
plus que c'était jour de fête, ce
qui troublait sa conscience. Ce
n'était pourtant pas dimanche,
car nos pères fêtaient leurs'
saints au jour où la" solennité
anivait. Elle Ôta tristement sa



(hausser sa

quand son

dit-il, tu

et tu iras

dans le

'. Quand
idras à la

qua rien,

fois l'idée

d'autant

3 fête, ce

ence. Ce
manche *

ut leurs

ïolennitë

ornent da

^11 --

cornette à pointe de fine toile,

son jupon de drap rouge, mit
une cotte de grosse toile et des

sabots. Pauvre fille! Elle prit

safourche et partit. En arrivant

au champ, adieu Irf fête l Elle

calcula rapidement Touvrage
qu'elle avait à faire, et reconnut
qu'il ne pouvait être achevé
qu'à la nuit noire. Son cœur se

serra. Elle n'en commença pas
moins en soupirant sa triste et

pénible besogne.

Il y avait une heure qu'elle

se hâtait, sans pouvoir se con-

soler; elle apercevait avec cha-
fri*Tn anf 1o -MAit^-^ 1^~ V^

gens de Paris qui se rendaient



jojrenaoment à la «te, et gémis-
Ê it de penser qn'eUe n'y pa-
'«îtodtpas, loreqn'eUe vit venir
à elle un petit homme qui sem-
bl«t vouloir lui parler. IHtaitm un peu de travere et mar-
chait en se balançant Ses pieds
étaient enfermés dans des bottes
nou^. n avait mi haut^e-
chau8sesécarlftte,unpompoint
gns taUlé à la boni^eoise avec
ies basques continues, un ch».
peron à deux cornes de même
couleur. Si ce chaperon eût été
jaune, U eût ressemblé de loin
à celui des fous de la basoche. 1A mesure que le petit homme I
« «i-l-rochait, Marguerite

' '
cou-

— El

vous V
un iom-

- 0'(



^1 et gémis-
3lle n'y p^.

Ile vit venir

ae qui sem-
ler. Il ^tait

ers et inar-

^ Ses pieds

3 des bottes

1 hautde-

pourpoint

^oise avec

^, un cha-

de même
on eût été

^ de loin

' basoche,

t homme 1

itelecoQ-
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sidérait avec plus d'étonnement.
C'était une %m^ qu'elle n'a-
vaitjamais vue, une têteénorme,
un visage pâle comme les mu.
railles, sur lequel dominait un
[long nez qui tournait évidem-
ment sa pointe à gauche. Les
mains de l'homme étaient ca-
johées dans de^rands gantelets
noirs. H s'arrêta devant lajeune
IfiUe, et, faisant un sourire qui
avait quelque chose de singu-
lier:

— Eh ! mais, ma fille, dit-îl^

vous voilà bien occupée pour
un ioui* de fêto !

— C'est vrai, messirej mais



I
I

il y a dispense de vêpres aux
travaux des champs.
— Il ,y a sans doute aussi

dispense de la f)8te, qui va être
si animée et si gaie ?

—Oh
! pardon, messire. Mais

j© ne suis pas ma maîtresse.
H faut que je fasse tout le
champ.

—Vous n'aurez pas fini au
coucher du soleil. Si vous vou-
liez faii-e un maruhé avec moi,
j'ai là dans le bois des cama-
rades

; nous vous aiderions
tous

; et dans un instant vous
pouiiiez retourner au PointKiu-
jom%

--Eh I quel maixhé, messiie.
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voulez-vous qu'une pauvre fiUo
fasse avec vous ?

Il y avait de l'inquiétu-
de dans la parole de Margue-
rite, et un sourire sardonique
sur les lèvres pâles du petit
homme.

— Le marché ne vous gê-
nera guère, r«prit-il

; je de-
mande seulement que vous me
donniez demain matin la pre-
mière botte que vous lierez à
votre réveil.

— Oh I si ce n'est que cela,
je vous le promets de bon
cœur.

£!lle n'Allf. maa •t%lM*A+ Ai*. —
messii-e, 1 mot que le petit homme siffla

;

'épres aux

oute aussi

lui va être

Bsire. lifais

maîtresse.

le tout le

is fini au

vous vou-

ivec moi,

es oama-

aiderions

ant V0U3

Point-du-

-fi
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aussitôt une troupe de nains
bizarres sortit du bois voisin.
Il s'en trouvait un pour chaque
tas de fumier. Ils se mirent
rapidement à Fouvrage

; et de
leurs pieds et de leurs mains
ils opérèrent si vivement, qu'en
peu de minutes tout le fumier
fut répandu avec symét^e.
Après quoi ils se retirèrent;
autant en fit le petit homme,
qui dit à Marguerite, en la
quittant brusquement :

^

— Vous voyez qu'un peu
d'aide fait grand bien I

La jeune servante resta un. |
luoment consternée de ce qui



mm^

de nains

is voisin,

nr chaque

ïe mirent

ge; et de

rs mains
9nt, qu'en

le fnmier

symétrie,

tirèrent
;

homme,
», en la

un peu

esta un.

> ce qui

Venait de se passer sous ses
yeux si lestement.

ÊtaiUie tm homme, était-ce
un esprit qui l'avait obligée
si vivement? Elle se ressou-
vint de tous les contes dont on
1 entretenait aux longues veil.
Wes du manoir, lorsqu'on file
le chanvre et la laine dans les
soirées d'hiver. Souvent an lui
avait dit qu'il y avait des lu-
tms, des farfadets, et d'autres
bons démons qui se plaisaient
à rendre d'utiles services aux
gens en peine. Elle avait re-
tusé de le croire

; elle ne pou-— i^.«« ^u aouter, à moins
que, ceperiaant, le petit hommo

2c



-18-

et ses camarades ne f\issent une

compagnie de fkrcenrs, comme
il y en avait quelquefois dans

le Paris d'alors, qui jouaient

des moralités (comédies du

temps), qui disaient la bonne

aventure, escamotaient et chan-

taient, ffdsaient souventde bons

tours et parfois se plaisaient à

étonner gracieusement par

quelque subite obligeance. «

— Quoi qu'il en soit, dit-elle,

ce bonhomme s'est contenté de

peu, et Je puis tranquillement

me réjouir ma pleine soirée.

Elle s'en retourna, sans pou-

voir bannir TK)nrtant les ^ots

de pensées qui venaient l'as*



^mm

tissent une

TS, comme
efois dans

li joHaient

nédioB du

la bonne

nt et ohan-

sntdebons

)laisai(Bnt à

nent par

dance. ^

lit, dit-elle,

ontentë de

^[iiillement

soirée.

, sans pou-

Lt les ^ots

aient Tas-

-19—
saillir : — Pourquoi le petit
homme loi avait-il demandé la
première botte qu'elle lierait

le lendemain ? et qu'en voulait-
il faire ? Puis elle se répondait
À elle-même :

— C'est sûrement une gaus-
série.

En rentrant ammanoir, elle
n'y trouva plus personne. Tout •

le monde était parti pour la
fête, àTexception d'un vieux
serviteur, qui ne pouvait plus
marcher, et qui gardait le logis
avec deux chiens solides. Elle
se hâta de remettre sa coiffe
et sa inriA Acta Ai^^^^t .

.

bas jaunes et ses souliers. Elle
G



— 20—
arriva au moment où les ré-

jouissances commençaient.

Depuis deux bonnes heureB,

Marguetite n'était plus qu'au

plaisir ; il semblait même
qu'elle eût complètement ou-

blié son aventure du champ,

quand son maître crut la re-

connaître. Il se frotta les yeux,

s'approcha, et vit qu'il ne s'é-

tait paâ trompé. Un air sévère

contracta sur-le-champ tous les

traits de sa figure. Il appela

la jeune fille, qui vint aus-

sitôt*

-T Eh bien 1 Gritte, dit-il

d'une voix austère, et l'ou-

vi'*ce.?.



lu les re-

lient.

N3 heuréSy

lus qu'au

[t même
meut ou-

Il champ,

ut la re-

les yetix,

'Une B'é-

ûr Bévère

p tous les

[1 appela

^int aus-

tte, dit-il

et l'ou-

—n est Mt^ vnessire Bgidius.

— FaitI tu aurais fkît eu
tme heure ce qu'un homme
ferait à peine en une demi-
journëe I

— S'il faut vous dire tout,

messire, j'ai eu un peu d'assis-

tance...

Et la servante conta ce qui
lui était arriva.

Le gentilhomme, surpris, no
répliqua pas un mot ; mais,
croyant que Gritte le trompait

': f^u'olle avait laissé sa be-

î^'V^ V * moit.J Aite, il courut
à son champ, fit une exclama-
tion degraiiû étonnement, et
s'en revint émerveillé.

.N
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I

—Ma fiUe, àiirih à Mai-gue-

rite en l'appelant de nouveau,

le diable est fin : c'est à lui que
nous avons affaire.

La servante pâlit.

— Allons trouver le curé de

Boulogne, reprit Égidius; lui

seul peut nous tirer de là.

Le vieil homme et la jeune

fille) se rendirent, sans perdre

un instant, au presbytère ; Mar-

guerite expliqua la chose au

bon cm-é.

— Vous avez été bien avisés

de me venir trouver, dilril ; car

vous étiez en péril. Mais ras.

surez-vous. Quoique i^atân soit

fort rusé, il trouve encore assez
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i Margue-

nouveau,

b à lui que

le curé de

[dius; lui

e là.

) la jeune

tts perdre

;èrej Mar-

chose au

en avisés

iit-il ; car

Siais ras.

sore asses

— 23—

souvent plus rusé que lui. Il

vous a fait promettre la pre-

mière botte que vous lierez de-

main matin à votre lever ; ayez

soin, aussitôt que vous serez

éveillée, de vous rendre à la

grange, d'y lier une botte de

paille, et de la jeter à l'homme

qui viendra. Mais évitez sur

toutes choses de serrer le cor-

don de votre jupe, ou votre

bonnet, ou vos jarretières ; car

alors vous seriez vous-même la

botte qui lui appartient ; et

c'est là son espoir Allez,

mon enfant, vous en serez

quitte pour un moment de

frayeiu*.
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1

Marguerite et son maître re.

mercièrent le curé et s'en re-

tournèrent au manoir. Lajeune
fille ne songeait plus à la fôte

;

elle passa la ,soii*ée en prières

et la nuit sans dormir. Dès que
le jour parut, elle se leva, sans
lier son jupon, ni rien qui tou-

ohât à son oorp$, et se rendit à
la grange, où elle vit enti^er en
silence,^ instant après elle,

celui quTla veille lui avait ren-

du un si dangereux service,

" Il n'avait changé ni de forme
ni de costume. Mais son teint

pai'aiseait plus pâle encore; ses

yeux étincelaient • «fô? lèyr^s

tremblment d'inquiétude. Dans



maître re»

fc s'en re-

. Lajeune
à la fête

;

n priôres

'. Dès que

Bva, sans

qui tou-

) rendit à

enti*er en

M'es elle,

ivait ren-

•vice,

de forme

on teint

oorej ses

un mouvement qu'il fît, son
chaperon s'abattit par derrière

;

la servante alors x©marquadeux
petites cornes parmi ses che-
veux crépus. Eiiô frissonna, lia
en tremblantunebotte de paille,
et la jeta au monstre, qui la
saisit en grinçant des dents.
Il huria, bondit sur lui-môme,
sortit pai- un trou qu'il fit au
toit de la grange

; et Margue-
rite alla s'habiller.

On dit que le champ où les
démons avaient ti-availlé pro-
duisit abondamment; car le
travail est toujours fécond, do
"""'- main quil vienne.

K,

io. Dans I On ajoute que le ti-ou de la
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grange, ^[ni à présent n'existe

plus, ne put jamais se réparer.

On dit encore que le vieil

Égidius, qui faisait travailler

ses serviteure les jours de fête

et quelquefois même le di-

manche, alla toujours s'appau-

vrissant et laissa ses enftints

dénués de tout.

On dit enfin que le diable,

embarrassé de sa botte de paille

vint pour la vendre à Paris.

Il espérait qu'ayant passé par

ses griffes, sa botte de paill

ferait mourir les vaches qui 1

mangeraient et poussei*ait le

Mais il avait si mauvaise minel
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lent n'existe

s se réparer,

que le vieil

lit travailler

jours de fête

lême le di-

mrs B*appau-

, ses enûints

le le diable

otte de paille^

dre à Paris,

mt passé pai

tte de paille

saches qui 1

ousserait le

qu*il ne trouva personne qui
voulût l'acheter. Il la broya de
cogère et en jeta les débris dans
les égouts de la capitale, qui
depuis lors exhalèrent d*in-
fectesodeurs pendant trois cents
ans.

COLLIN DE PLANCr.

7 KHa^^liViliV,
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ET

LA SENTINELLE.

Par une belle journée d'août

de l'an passé, le cvxé de notre

village prononçait un sermon
sur la prière. Vêtus de leurs

habits de f(6te, les paroissiens,

gens de la plaine, laboureurs

prêtre avec recueillement
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Je me souvins que le mémo
sermon avait déjà frappé mon
esprit. Plus de vingt années
me réparaient de l'époque où,
sous les voûtes de Kotré-Damé
de Paris, j'avais entendu le B.
I*. Xacordaire s'écrier ; " La
prière sort du cœur des pauvres
comme du cœur des rois; elle
se croit aussi forte en s'élançant
du toit de chaume qu'en s'éle-
vant des lambris de cèdre, en
parlant à Dieu d'un morceau
de pain qu'en s'occupant d'un
empire. Le rationalisme sourit
en voyant passer des files de
gens qui redisent une même roa-
role. Celui qui est éclaii^é d'une
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meillenro lumiôre, comprend
que l'amour n'a qu'un mot, et

qu'en le disant toujours, il ne
le répète jamais. "

L'illustre dominicain avait

potir auditeurs les hommes du
grand monde, les savant^r, les

orateurs, les écrivains, les IMes
intelligences et les esprits cul-

tivés, n pouvait donc s'élever

jusqu'aux » cimes les plus l'ap-

prochées du ciel. Le cusé du
village s'adressait à des cœurs
tout aussi purs, à des âmes non
moins précieuses ; mais ces na-
tures plus liées à la terre exi-
geaient des foAies oratoires
moins idéales,

^

8
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Je remai^quai même que le

pafiteur du hameau insistait sur
des pensées négligt^es par le c^
lèbre dominicain. Par exemple,
le cm'é du village poursuivait
cette idée : Dieu protège celui

qui prie. Il disait :
" Priez aux

champs, et la moisson sera plus
belle. Priez au foyei*, et le mal-
heur n'y enti'era pas.

"

En sortant do l'église pour
me rendre à ma demeure, je

suivis le sentier qui contourne
la forêt. Des groupes de villa-

geois sillonnaient la plaine où
se balançaient les riches épis

de. la moisson.

Le chemin que je suivais,
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était presque solitaire: car il

ne conduisait qu'à deux ou trois
maisons isolées.

Un homme mai-ohait .devant
moi, et je ne tardai pas à Fat
teindre. Le récit qui va suivre
m'oblige à vous présenter cet
homme. ,

Après avoii- été sergent au
42ème régiment d'infenterie,
Jacques Orval est revenu à la
ferme paternelle située dans le
canton de Chartres

; il aperçoit
de son jardin la magnifique ca-
thédrale et la ville qui l'entoure*

Jacques n'apas-manqué de com-
parer les maisons de Chartres
groupées autour de l'église, à

I

)

i
fa
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des poussins abrités sous Faile
maternelle. Les fermiers ont
donc leurs heures de poésie?
Aussi vaillant à la culture qu'à
la guen-e, Jacques est l'un de
ces robustes enfants de la
Beauce, graves et infatigables.

*' Allons, sergent, lui dis-je,

lorsque je fus près lui ; —ser-
gent est son nom de guerre
—vous avez entendu le prône,
et vous prierez à Tavenir. "

" Je prie depuis longtemps,
répondit Orval ; et, mieux que
personne, je sais que la prière
protège. C'est upe histoire que
je vous raconterai quelque
jour. "



is raUe
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poésie?

re qu'à

l'un de

de la

cables,

dis-je,

—^ser-

uerre

prône^

» •

iemps,

X que

prière

•e que

lelque

J'insistai poui» avoir le récit,

ot le sergent, après avoir allu-

mé son tabac, prit la parole.
" J'étais à Borne avec mon ré-

giment, lorsque la guerre de
1870 fut déclarée. Renti-és en
France, nous sei-vîmes de noyau
au 13« corps d'armée que for-

mait le général Vinoy. Le Jour
de la bataille de Sedan, nous
étions à Mézîères, et le bruit
du canon arrivait jusqu'à nous.
Après l'admirable reti-aite du
brave général Vinoy, notre bri-
gade, formée du 35e et du 49e,

devint le noyau de l'armée pour
la défense de Pan's.

Api-ès de nombreux combats,

!
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mon bataillon était envoyé à
Vitry; nous construisions une
redoute et quelques ouvrages
wiéfensifs; mais la surveillance
de l'ennemi inquiétait nos tra-

vailleurs. L'ennemi choisissait
les plus liaî)iles tireurs prus-
siens et bavarois; ils se glis-

saient dans les moindres plis
de terrain, homme par homme,
et, s'abritant derrière les haies»

ou se plaçant dans des trous
pratiqués sous le sol, ils obser-
vaient nos travaux et nos mou-
vements, tirant à coups sûrs et

disparaissant ensuite. Notre

cette tactique ténébreuse ce
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îoyé &

is une

n-ages

illanee

>s tra-

Bissait

prus-

s glis-

s plis

mme,
baies»

trous

>bser-

mou-

[Irs et

î^otre

9 ce

qu'il nomma une contre-mine.

H fit appel aux hommes do

bonne volonté, tireurs expéri-

mentés, et faisant bon marché
de leur vie : je fus accepté, e*

pris rang parmi ces enfants

perdus.

Nous devions nous glisser en

rampant jusq- 'à une distance

prescrite, observer l'ennemi

sans être vus, et ne faire feu

que pour tuer, et non pour brû-

ler de la poudre; la dernière

recommandation du comman-
dant fut d'en descendre le plus

possible, afin de les dégoûter du
(

// n
jwu. ooyea xqux» jeax et toui*

oreilles, nous dit le comman-
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dant^ et n'oubliez pas que vous
êtes entourés de gaillards qui
ne vcwis ménageront pas. "

Un peu avant le jour, je

m*enft)nçai dans le lit d'un ruis-

sea^u^peu près desséché, et j'en

emvi& les sinuosités, me traî-

naut sur les genoux et sur les

maîna^ le fusil en bandoulière»

un morceau de biscuit dans ma
poxïhe; une ceinture maintenait

autour de mon corps le revolver

et la lorgnette de mon lieute.

nant^rune gourde pleine de café

complétait mes provisions de

guerre. Il était défendu de fti-

mer, de se tenir debout, de ilaire

le moindre bmit.
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jo

Arrivé près d'un gros athre

dont le tronc était entouré de

broussailles, je m'arrêtai. Ba-

sant la surface de la terre d'un

rapide regard, je m'orientai:

Choisjtrle-Eoi était devant moi,

la Seine coulait à ma gauche,

le fort d'Ivry s'élevait en ar-

rière.

fi

I

i:

I

Je choisis ce point pour mon
observatoire ;

je creusai la terre

avec ma baïonnette; puis au

sommet du talus, je fis une sorte

de rempart que je couronnai

d'herbes sèches; je pratiquai

des ouvertures dans ce rempai't,

afin de voir sans être vu. Tout

i

y '
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cela était aussi petit que pos-
sible.

Après un quart d'heure d'im-
mobilité, je tentai une recon-
naissance plus approfondie. A
une cinquantaine de mètres
devant moi, je vis un chemin
creux qui traversait) un champ
profondément labouré. Ce che-
min était bordé d'une haie en
partie détruite

; en quelques en-
droits, au contraire, la haie
supportait des arbres abattus
dont les branches formaient un
fouiUis impénétrable à la vue.
Des mottes de teiTe énormes
des amas de fumier, do profonds
Biiions donnaient à ce champ un

aspect

de la

môme
mières

mes.

Mal]

n'était

seau di

Il n'ét

que je

de mes

ce mis

Je n(

je sei"v

quelqu

sais dis

tes cho

me âr<
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ient un
la vue.

ormes
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I

aspect sinistre. C'était Timago
de la destruction. Il y avait

môme les ruines de deux chau-

mières dévorées par les flam-

mes.

Malheureusement le sentier

n'était point parallèle au ruis-

seau dans lequel jeme trouvais.

Il n'était donc pas impossible

que je fusse à découvert sur l'un

de mes flancs. Les courbes de

ce ruisseau limitaient ma vue.

Je ne tardai pas à oublier que

je seiT^ais peut-être de cible à^

quelques Prussiens, et me lais.

sais distraire par les plus peti-

tes chc^es. Ces 'oetitfèR ch^^BOS

me firent oublier la mort tou-
m
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aeau plus volumineux qu'elle-
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,
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lécorcederarbre,etjeredres.
sai leplufldélioatementpossible
la tige d'une petite fleur bleue
que le ruisseau menaçait d'en-
gloutir.

Le canon grondait au fort
d lyrjr et au fortde Charenton •

lafusillade se faisait enWdi^é
du côté de la Gare-aux-Bœufs
ot^du Moulin^aquet; les obus
sifflaient au-dessus de ma tôte
éclatant de tous côtés. Mais les
t^^pêtes de fer ©t de feu ue"

pouvai

fourmi

tite fle

Je n

mon ol

Uneli(

autre
;

sespére

je cnifl

creux,

miûn c
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Bieni
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J'eus r€
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et les m
ment pi
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itéressais

n*t un far.

c qu'eîle-

soarabéd

ertes mv
e redres-

'possible

ir^ bleue

lit d'en-

au fort

renton:

ntendi'e

C-BoBufs

96 obua

aa tâte,

fais les

feu ne"

pouvaient me distraire de îa
fourmi, du scarabée et de la pe-
tite fleur.

Je n'oubliais cependant pas
mon observatoire, et je veillais.

Une heure se passa; puis une
autre; et je commençais à dé-

sespérer de ma mission, lorsque
je crus voir dans le chemin
creux, derrière un arbre, une
mwn qui paraissait et dispa-

raissait •

Bientôt, je ne pus en douter:

l'ennemi était là, près de mol.
J'eus recours à la lorgnette, et
je vis non sans émotion la tête

et les mains de l'homme telle-

ment près que je as instinctive-

;
il

fifi

II
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ment ce que nous nommons une
retraite de coi-ps. L'homme ne
me voyait pas; car il fouillait

nonchalamment la Wre avec
un morceau de bois. Assis par
teiTe, la tête appuyée sur le

bras gauche, les jambes éten-
dues, il semblait oublier son
i-Ôle de guetteur. Le corps et la
tête disparaissaient pendant
quelques secondes, puig repa-
raissaient. Jeune encore, le vi-'
sage imberbe, les cheveux très

blonds et coupés courts, ce Ba-
varois possédait une honnête
physionomie. Sous son uni-

'

forme, on découvrait sans r^eine
lejeune paysan qui, sans douté.

rêvait à

tai vrî

l'obliga

un lièv]

Je m
Lorsque

mains,

la cross

tendis <

fat à d

frapper

hii évite
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3UX trôs

, ce Ba-
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ï douté,

rêvait à sa chaumière. Je regret-

tai vraiment de me voir dans
l'obligation de le tuer comme
un lièvre au gîte.

Je m'y préparais cependant.

Lorsque j'eus le fusil dans les

mains, le genou droit en terre,

la crosse près de l'épaule, j'at-

tendis que mon jeune homme
fûlt à découvert. Je voulais le

frapper en pleine poitrine pour
hii éviter la souffrance. J'atten-

dais dans une immobilité com-
plète, l'œil fixé, oubliant même
la fourrai, le scai*abée et la fleur

bleue.

TjA 'Rfl.vn.'mïa arramna lo -fA^-A

tu

promena un long regai-d autoui' ii
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de lui, sans l'arrêter sur le point

que j'occupais. N'ayant rien

découvert, il attira sur ses ge-

noux nn petit sac de cuir et

l'ouvrit. De la main droite,

il en retira un objet que je ne

pus distinguer. Je posai mon
fusil pour avoir recours à la lor-

gnette.

Le Bavarois tenait nn cha-

pelet dans ses doigts ; il se sou-

leva pour se mettre à genoux,

fit le signe de la croix, et par

ces mouvements se mit entière-

ment à découvert pour moi.

L'instinct de la guerre me
fit reprendre mon fuBil, et je

visai rhomme. Je le vis au bout
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le point

knt rien

sesge-

cuir et

droite,

ue je ne

m mon
à la lor-

on cha-

[ se sou-

genoox,

,
et par

entiôre-

oaoi.

Brre me
1, et je

au bout

do mon, canon, immobile, la

tête un peu plus inclinée, et les

yeux levés vers le ciel. De ses

lèvres sortait la pnère, tandis

que les grains du chapelet glis-

saient sous ses doigts.

Que se passa-t-il en moi ? Jo

ne sais. Tout mon sang de chré-

tien bouillonnadans mes veines
;

je crus voir des rayons lumineux

descendi'e du ciel sur le front

de cet homme; il me sembla

même qu'il s'élevait dans les

aire, enveloppé de nuages d'or.

Une sainte vis?on envahit tout

mon être, et le fusil s'éohappa

de mes mains. .."

4c
1

m-"^
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Lè fermiersuspenditson récit

et je lui dis :

" Le fusil s'échappa de vos

mains ; cela me rappelle la pa-

role d'un religieux :
" Quel est

celui de nous qui n'ait point

rencontré dans sa vie une au-

tre main que la sienne, une

main imprévue, habile, pro-

fonde, inexprimable par im au-

tre nom que le nom de Provi-

dence ?
"

Après un moment de silence,

Jacques Oi*val termina son récit.

''Il est sans doute rentré

dans son ])ays, sans se douter
nilA 1a Tk^iÀVA lui uxrftîi. annxrA Ici

vie.



Au moment où je me retirais

après le départ du Bavarois,

deux balles sifflèrent à mes
oreilles. Je me retournai vive-

ment, et ne vis pas d'où elles

venaient. La piière del'homme
me protégeait sans doute.

Cependant, en veillant, lanuit

suivante, près du feu du bivac,

je me demandai si j'avais bien

le droit d'épargner ainsi un en-

nemi de mon pays. Pour cal-

mer ma conscience, je me ren-

dis le 20 novembre au combat
de l'Hay, et le 30 au combat de
Choisy-le-Roi. Je me ûa large

part, et payai ma dette à la pa-

trie. Le soii', on me rapporta
c
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sanglant à rambulanco
; je reçus

la médaille militaire.

Décidément, j>i peu de goûi
pour cette guerre de taupinî-
ère: j'aime mieux labatailLeè
vieage découvert et le corps
droit: c'est ainsi que coijibat*

taient nos ancôtree àPontenoj,
et nos pères à Austerlita. '*

Le général Ambbbt.
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X.A.

CRAVATE TEINTE DE SANG.

Georges X , enfant d'unes

bonne famille, faisait ses classes

dans tm établissement ecclésias-

tique du diocèse de Eouen. îT

Il était bien doué sous tous

les rapports : il était laborieux,

intelligent, le premier de sa

classe; il avait un beau phy-

sique, une constitution vigou-
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ren^e et beaucoup d'adreeso
dans les exercices gymusa-

,
tiques, ajoutant'à tout cela une
innocence et une modestie an-
géli^ues.

Il fit sa première communion
lorsqu'il était élève de cin'
quième. Le lendemain de ce
jour, il alla, selon ce qui était

' prescrit, montrer à son direc-
teur son cahier de résolutions.

D n'y en avait qu'une, ainsi
conçue: « Je prenda la r^olu-
" tion do continuer à portei» ma
" oravate blanche du jour de
" mapremière communion, jus-
"^qu'au jour où il m'amyera
"decommettreunpéchégrave."

fV/Tfl
^x'r'
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lie directeur, tout étonné, lui

dit:

—^Je ne prends pas sur moi

de vous autoriser à tenir nn^

résolution aussi étrange; il fant

que vous ayez le consentement

de votre mère.

La mère ét£nt venue, Tenfant

s'expliqua tant et si bien devant

elle et son <lirecteur, que Ton

finitpar le laisser libre de suivre

son inspiration.

Quinze jours après, un con-

disciple se permit de lui tirer

sa cravate blanche ; cela valut

à l'impertinent une réponse

tr anf. ATÎftftrA

d'autres assauts ; maisils furent



sans succès. Enfin, un autre
condisciple s'y prit par la dou-
ceur:

—Mon ami, lui dit-il, pour,
quoi portes-tu toujours cette
cravate ? Ne crains-tu pas que
l'on dise que tu es bien sing i-

lier et quelque chose, pout-être,
déplus fUcheux?
Georges lui confia son seci-et,

lui recommandant de n'en rien
dire à personne; mais le lende-
main tout le collège connut le
mystère; et, à partir de ce mo-
ment, on passa d>9 tracasseries
au respect.

T)a fi/\T» oA+ <f n-^ -"-" '-Ot
, vreorges ne s©

contenta pas de ce souvenir do

prei

se mail

avait B<

sainteT
Les-1
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de la po
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i sing 1-

mt-étre,

seoi'et,

en nen
> lende-

mut le

ce mo-

sseries

ne so

nir do

6a première communion pour

se maintenir dans la vertu; il

avait soin de s'approcher de la

sainteTable tous les dimanches.

Les vacances étant venues,

il parut chez ses parents avec

sa cravate blanche, la garda

tout le temps, la rapporta au

collège à la rentrée et ne cessa

de la porter jusqu'en son année

de philosophie inclusivement.

Il finit ses classes et fut re^u

bachelier en 1870 ; il avait alors

dix-huit ans. Lorsque la guerre

6' t éclaté, il demandaà son père

la permission d'aller rejoindre

les zouaves pontincâiuc du gé-

néral de Charette. Il avait été

II
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nn modèle au collège; il le M
aussi BOUS les armes. H oom-
muniait-toua les diiWichos et
les fêtée, ce qui ne Tempôcliait
pas d'être Iesoldat|leplu8 ^ai
de son bataillon.

Bû janvier, auprès de là ville
du Mans, il s'agit un jour de
reprendre un mamelon aux
IVussiens. 600 aouaves furent
charge de cette affaire: 200
y p^rirent^ et dOO parvinrent
à s'établir sur le mamelon.
C^eorges était du nombre des
vainqueurs

; mais voilà que tout
à coup une dernière balle vint
1 attelndrA Af. lo Kl^aa» L_l

lement.
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Quelques moments après, un
aumônier pa^sa auprès du blés

sô et lui offrit son ministère.

—^Merci, monsieur l'aumô-

nier, répondit Georges
;
je mo

suis confessé et j'ai communié
il y a deux ou troisjours

;
pour

le moment, je n'ai rien qui me
pèse sur la conscience; veuillez

m'étendre seulement sur un peu

de paille ; et m'apporter ensuite

la sainte communion. J'ai aussi

un service à vous demander:
allez à mon sac, qui porte tel

numéro ; vous y trouverez une

cravate blanche, un ruban blanc

et Uii chapelet blanc j ce isunt

mes souvenirs de première

M^



communion; veuillôz mô 1«a
apporter.

Quand l'aumônier fut revenu,
Creorges lui dit:

—Mettez-moi cçtte cravate
autour du cou.

Puis, après avoir reçu le saint
Viatique, il ajouta :

—Lorsqueje serai mort, vous
m'enlèverez cette cravate et
vous l'enverrez à ma mère, en
lui écrivant de ma part que
cette cravate de ma première
communion n'a Jamais reçu
d'autres taches que celles de mon
sang, versépour notrepauvre pa.
trie/

L'abbé Julien Loth.

La boi

Le ob

6£]
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8AI

Eusèbe Seiï
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